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PREFACE
langue que se fera la rééducation. Mais peut-être aussi sera-t-il bon d'écrire, pour les écoles du pays retrouvé, des choses nouvelles, qui leur montreront au moins qu'on les aime et qu'on pense à elles.
Ces œuvres pourront être de genres très divers : parmi d'autres plus graves, plus utiles, il y aura aussi des amusettes, des fantaisies légères, d'innocentes comédies pour les jours où l'École s'égaie.
C'est de cette pensée que sont sorties les deux piécettes contenues dans ce petit volume, bien qu'elles puissent, d'ailleurs, être jouées dans n'importe quelle localité française.
La première dira aux jeunes filles, aux enfants de l'Alsace, que les vertus ménagères, si florissantes dans leurs familles, sont de celles auxquelles la France continue d'attacher le plus haut prix. De la seconde, empruntée à la tradition populaire de leur pays, se dégage le conseil de ne pas nous arrêter toujours à ce que notre sort a de fâcheux, et celui des autres, d'enviable. J'imagine que la forme de ces deux petites « moralités » ne semblera pas trop austère; et, si leurs jeunes interprètes et auditeurs pouvaient, de plus, y trouver une gouttelette de poésie, l'ambition de l'auteur serait plus que satisfaite.
C'est dans notre Alsace reconquise qu'il les a fait jouer pour la première fois, tandis que bien des anxiétés se mêlaient encore à nos espérances.
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Quoique les auteurs soient, dit-on, une engeance fort irritable, il a été ravi de ses jeunes artistes. La saynète intitulée La Montagne et La Vallée fut représentée en juin 1917 a Saint-Amarin, à Massevaux, à Montreux-Vieux, par de grandes fillettes ou par de toutes jeunes filles; La Soupe, plus longue à faire répéter, ne fut jouée qu'à Saint-Amarin, en juin 19 18, par deux jeunes filles, deux grandes fillettes et trois garçons.
Il n'y a rien de particulier à dire sur ces représentations, sinon que les deux piécettes furent accueillies avec indulgence par des auditoires à coup sûr très accommodants; mais je me permettrai d'ajouter qu'une retentissante « première » à la Comédie-Française n'aurait pas fait à l'auteur la centième partie du plaisir qu'il eut à voir jouer, par de jeunes Alsaciennes et de petits Alsaciens, les bluettes qu'il leur ofirait avec tout son cœur.
Aux saynètes j'ai ajouté deux poèmes destinés à rappeler deux souvenirs qui doivent particulièrement tenir au cœur de la jeunesse alsacienne. Le premier a un caractère sacré : c'est celui de nos soldats tombés sur la terre d'Alsace pendant la grande guerre, et dont le sacrifice a contribué à rendre aux Alsaciens leur patrie. L'autre est celui de l'aide généreuse et décisive apportée à notre cause par les Etats-Unis, dont les troupes arrivé-
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rent nombreuses en Alsace aux mois de mai et juin 1918. Le 4 juillet suivant, au cours d'un banquet fraternel, le Salut de l'Alsace aux Américains fut dit devant les généraux des États-Unis, par une jeune fille dont le père est un instituteur alsacien.
Maurice Bouchor.
Novembre igi8.
AVEUTISSEMEiNT
LA pièce que voici exige, comme interprètes, deux jeunes files, deux fillettes et trois garçons. Les garçons peuvent être remplacés par des jdles en travesti.
La Fée est une jeune file adulte, ou, si l'on veut, une jeune femme. Elle doit être plus grande que Marguerite et paraître plus âgée. Elle a ce qu'on appelles de l'autorité î. L'aisance familière, la grâce, la gaîté, ne lui manquent pa^.; mais, dès que le texte l'exige, elle doit sans effort hausser le ton, donner à ses paroles de l'ampleur, de la gravité, une émotion contenue.
^larguerile est à l'âge encore indécis où la f dette a complètement disparu sans que la jeune file soit tout à fait éclose. Il ne s'agit, bien entendu, que de donner cette impression ; peu importe l'âge exact des interprètes. Marguerite est blonde : le texte l'affirme. Comme je l'ai dit, elle est moins grande que la Fée, mais cette différence peut être minime.
L'une et l'autre sont très sensiblement plus grandes que les cinq autres personnages. La Carotte et La Pomme de terre sont, en ce qui concerne l'âge, de grandes fillettes, L'Oiqnon, Le Chou, Le Morceau de lard, de grands garçons; mais les unes et les autres sont encore des enfants. La voix des garçons n'a pas commencé à muer. Ainsi qu'ila été dit, trois fillettes costumées en garçons peuvent tenir les rôles de l'Oignon, du Chou et du Morceau de lard.
Tous les interprètes sont censés prendre part au
chœur final {^) ', mais ce qui importe avant tout, c'est leur aptitude à bien tenir leur rôle. S'ils n'ont pas de voix ou ne sont aucunement musiciens, ils se contenteront d'ouvrir la bouche au lieu déchanter. En revanche, les jeunes spectatrices ou spectateurs qui, sur l'invitation de la Fée, passeront sur la scène afin de renforcer le chœur, devront non seulement avoir quelque peu de voix, mais aussi être capables d'attaquer avec ensemble et de chanter en mesure sans être dirigés (*).
Bien que la chanson finale soit écrite à deux parties, il faudra — dans la pièce — la chanter à l'unisson (^).
Disons quelque chose des costumes.
La Fée, qui tient à la main une baguette dorée, est vêtue d'un costume de ville, rehaussé de quelque fantaisie gracieuse. Sans exclure le feuillage, les fieurs et les fruits, qui peuvent orner sa coifiure et son costume, les attributs spéciaux du potager peuvent — discrètement — figurer dans sa parure. Il est bon qu'en l'apercevant on n'ait aucun doute sur sa qualité de fée présidant aux séductions (végétales) de la table; mais la mesure, le goût, doivent ôter à ces indications tout ce qui les rendrait lourdes et ridicules.
Marguerite est vêtue de Jaçon propre et modeste, en Alsacienne, si l'on veut, mais sans apparat, comme il est naturel de se vêtir pour vaquer à des travaux domestiques. Elle a nécessairement un tablier.
(t) Vendanges d'Alsace, chez Leduc, éditeur, 3, rue de Grammont, Paris. Le morceau se veud avec ou sans accompagncmenî.
(2) Cependant, une personne assise dans la salle, tout près de la scène, par exemple à côté du piano, pourra batire discrètement la mesure.
(3) Avec l'autorisation de l'éditeur, j'ai donné deux couplets (le second et le troisième) de cette chanson. Gela est suffisant ; mais rien n'empêche de chanter les trois couplets, si on le préfère.
Pour attifer les cinq petits personnages, je m'en rapporte à l'imagination de mes interprèles, de leurs Jamilles, des directrices ou professeurs des écoles où la saynète sera jouée.
Peut-être un collier d'un ou plusieurs rangs de petits oignons, un bouquet — à la ceinture — de petites carottes avec leur verdure légère, désigneraient-ils suffisamment L'Oignon et La Carotte. // ne serait pas impossible d'y ajouter des coiffures imitant une moitié d'oignon, une tête de carotte.
La Pomme de terre pourrait être revêtue d'une robe de chambre ayant à peu près la couleur du tubercule, et coiffée d'un bonnet arrondi, de même éto^e et de même nuance. Ou bien, on fixerait au corsage de la fdletie des fleurs de pommes de terre, vraies ou artificielles.
En ce qui concerne Le Ghou^ l'idéal serait qu'il eût une sorte de casque formé par des jeuilles de chou, son visage figurant la partie lisse et pommée du légume, avec un encadrement de feuilles largement déployées sur le devant de la tête. Ce casque prendrait bien la forme du crâne et, tout en laissant passer les oreilles, serait attaché sous le menton. Seulement il serait bon, pour la solidité, que les feuilles de chou fussent artificielles, el je ne me chargerais pas de les fabriquer. Par bonheur, il y a plus malin et surtout plus maligne que moi...
Le plus difficile à concevoir, c'est Le Morceau de lard. Ne pourrait-on juxtaposer une bande d'étoffe rouge brun, simulant la couenne, à un tissu dont les raies parallèles seraient blanches et roses? On combinerait une coiffure avec quelque chose de ce genre, et on en ferait aussi une ceinture très large. Au surplus, dans le texte, le Morceau de lard prend soin de spécifier qu'il en est an, ce qui rend impossible toute erreur du public.
// serait bon, en outre, que Vmterprète eût le physique de l'emploi. A Saint-'Amarin, mon petit Morceau de lard, •"- excellent artiste, — était si blanc et si rose, si grassouillet, si dodu, si appétissant, qu'il ne pouvait y avoir aucune hésitation sur ce qu'il représentait.
La petite pièce pourrait terminer bien des programmas très différents les uns des autres; mais elle viendrait particulièrement à propos, si l'on avait parlé auparavant des choses du ménage. Dans les deux réunions où elle fut représentée à Saint-Amarin, et qui eurent lieu, l'une avec le concours des écoles primaires élémentaires, l'autre avec celui des écoles primaires supérieures, j'avais pris comme sujets, d'abord: La Patrie et la Famille, puis : La Famille et la Poésie du ménage. Au cours de la deuxième séance, on fit une lecture dialoguée de quelques scènes des Femmes savantes {Chrysale, Martine, Philaminte, Bélise), et l'on interpréta, entre autres morceaux plus courts, une « Chanson de l'Aiguille » et le charmant poème d'André Theuriet : Les Confitures.
La saynète doit durer environ vingt-cinq minutes. Si elle était, à la représentation, sensiblement plus courte, cela tiendrait à ce que la diction serait trop rapide ou à ce que l'on ne prendrait pas des temps là où il en faut, ou à ces deux causes réunies.
Pour tout ce qui concerne, en général, la diction et les gestes, je me permets de renvoyer à la préface des Programmes de Réunions civiques et familiales {première série), imprimés par les soins du Ministère de l'Instruction publique et destinés à être placés dans les bibliothèques scolaires.
UN CHOU
De nos jours, en Alsace, dans une cuisine.
Au fond et dans un coin, une table de cuisine et, dessus, des légumes non épluchés ni taillés : des pommes de terre, des oignons, des carottes, un chou ; en outre, quelques ustensiles, parmi lesquels un vaste pot de terre à faire bouillir la soupe.
On entre par le fond. Il y a une chaise dans Taxe de la scène, pas trop loin de ce qui serait la rampe, s'il y en avait une.
Au lever du rideau, La Fée est en scène, sa baguette dans sa main droite ; elle est devant la chaise. A sa droite et à sa gauche, L'Oignon, La Carotte, Le Morceau de lard, La Pomme de terre et Le Chou sont debout. A gauche par rapport au spectateur, et dans l'ordre suivant de gauche à droite, il y a L'Oignon, La Carotte, Le Morceau de lard, ce dernier sur le même plan que la Fée, la Carotte un peu plus en avant et L'Oignon tout près du bord de la scène. A droite par rapport au spectateur, il y a, de gauche à droite, La Pomme de terre et Le Chou, ce dernier tout près du bord de la scène, et La Pomme de terre à mi-chemin entre La Fée et Le Chou.
Le rideau étant levé (■), La Fée s'avance de deux pas, c'est-à-dire jusqu'au bord de la scène. Tandis qu'elle parlera, les cinq autres la regarderont, mais sans bouger, jusqu'au moment où il sera spécifié qu'ils font tel ou tel mouvement.
(i) S'il n'y a pas de rideau, les cinq petits personnages, pnis La Fée, viendront se placer comme il a élé dit.
SCÈNE I
LA FEE, L'OIGNON, LA CAROTTE, LE MORCEAU DE LARD, LA POMME DE TERRE, LE CHOU
LA FEE, saluant le public.
Permettez que je me présente.
Je suis une humble fée; humble, mais bienfaisante.
Amis, vous le savez : le soir.
En famille, on aime à s'asseoir Autour d'une soupière où fume sur la table
Quelque potage délectable.
Qui mijota longtemps, longtemps, sur un feu doux.
Eh bien ! c'est moi,
Souriant :
le saviez-vous?
Qui suis — si j'ose dire — l'ange Inspirateur de tous les potages qu'on mange Sur notre bon terroir français.
Elle fait un ou deux pas vers la droite ('). Puis, au public :
Or, dans cette maison je me réjouissais
De faire une gentille élève.
Je sais qu'elle a du cœur; je me disais : « Son rêve
Est de voir tout le monde heureux.
Savoir faire un joli potage savoureux.
N'est-ce pas un moyen — j'en appelle aux plus sages
(i) Toujours par rapport au spectateur.
De voir s'épanouir les cœurs et les visages ? »
Par malheur, la blonde Margot, Sans mépriser, d'ailleurs, la soupe et le gigot,
Dédaigne l'art de la cuisine.
Certaine cruche, sa voisine, Qui vit apparemment d'un beau songe éthéré,
À devant elle déclaré (') :
(* La manqeaille, tu sais, manque de poésie. »
J'en demeurai toute saisie, Car je les écoutais, invisible, au jardin;
Et je fis le projet soudain
De persuader Marguerite
Que l'or clair d'une pomme frite.
Voire un copeau d'oignon roussi par la cuisson,
La mystérieuse chanson D'une marmite où rêve une soupe naissante.
Sont chose plus intéressante
Que force romans saugrenus.
Désignant avec sa main gauche le groupe de deux personnages, puis, avec sa baguette, le groupe de trois :
Maintenant, regardez ces êtres ingénus.
Chacun d'eux n'est pas plus malin qu'une linotte;
L'Oignon et La Carotte, La Pomme de terre et Le Chou se regardent respectivement, comme pour protester contre ce jugement ; Le Morceau de lard se croise les bras avec indignation. La Fée continue, sans s'émouvoir et sans se presser :
Mais tous peuvent donner leur note Dans cet harmonieux accord Que doit être un potage accompli.
(i) D'une façon dédaigneuse.
L'Oignon et La Carotte, La Pomme de terre et Le Chou, qui sont revenus face au public, se regardent de nouveau comme pour se dire : « A la bonne heure! » Le Morceau de lard, avec une expression satisfaite, décroise ses bras. La Fée, ayant fait un ou deux pas vers la gauche, conf inue en désignant L'Oignon de sa baguetle :
Tout d'abord...
Elle s'interrompt brusquement, le bras droit levé, avec un petit geste de saisissement; puis, Toreille tendue vers le fond, elle écoute un moment, immobile et en silence. Ensuite, elle reprend de façon plus familière et plus rapide :
Oui c'est elle : je reconnais son pas. Il faut donc, pour le moment, lui céder la place.
Elle recule de deux pas, de façon à se trouver, comme au lever du rideau, au même plan que Le Morceau de lard et La Pomme de terre, entre elle et lui. Puis elle dit aux cinq personnages (') :
Mais vous, mes petits amis, rappelez - vous bien, n'est-ce pas ? tout ce que je vous ai dit. («Ouir,, font de la tête les cinq personnages.) En sommc, VOUS n'êtcs pas autre chose
(elle les regarde tour à tour, à mesure qu'elle les nomme) qu'un Oignon,
une carotte, un morceau de lard, une pomme de terre et un chou, et il n'y a pas de quoi vous en affliger, n'est-ce
pas'^ C« Non », font-ils, de la tête, tous les cinq.) VouS SaVCZ aUSSl
bien que moi qu'il n'y a pas de sot métier! Mais, comme je voulais faire adresser, par vous, quelques sages conseils à la jeune Marguerite, qui est une de mes innombrables fdleules, il fallait bien vous donner une bouche avec une petite langue dedans, ce qui supposait une figure; la figure appelait un corps, et ainsi je vous ai transformés en garçons et en fillettes. Vous n'en êtes pas moins des légumes et un morceau de lard, — vous n'êtes que cela pour tout potage, c'est le cas de le dire !
(i) Elle reg«rde tantôt un groupe, tantôt l'autre.
LA MUPE ai
Et vous irez tout à l'heure bouillir dans le pot, comme c'est l'habitude de vos semblables (<• Oui », ioaHis de la tète) ; mais auparavant vous aurez rendu service à une charmante enfant, presque une jeune fille déjà, qui a besoin de mieux comprendre certaines choses. Je vous ai indiqué oe que devra être le sens de vos paroles, et je crois inutile d'y revenir. N'oubliez pas, cependant, qu'à son arrivée dans cette cuisine, — (au public) car cette pièce belle et spacieuse est une cuisine, par la fenêtre de laquelle on découvre un joli paysage de prairies, d'eaux vives et de collines bleues, — (à l'un des deux groupes) n'oubliez pas qu'à son arrivée elle ne doit pas vous apercevoir sous votre forme actuelle. Vous n'aurez pour cela
qu'à ne pas bouger et à vous taire, et, (levant sa baguette en l'air)
par la vertu de ma petite baguette, elle croira voir tout simplement une carotte mêlée à d'autres carottes, un oignon parmi d'autres oignons, et ainsi de suite. Mais, dès qu'elle se sera doucement assoupie, ce qui ne tardera guère, elle pourra entendre toutes les paroles que vous lui adresserez dans le voisinage de son oreille, et, sans ouvrir les yeux, elle aura de vous une vision confuse, tenant à la fois (au groupe de droite) du petit garçon et du chou, (au groupede gauche) de la carotie et de la petite fille. Souvenez-vous encore (reaardanl tour à tour les personnages dont il est
question) que L'Oignou parle au nom de tous les oignons, petits ou gros, La Pomme de terre au nom de toutes les pommes de terre, passées, présentes ou futures, Le Morceau de lard au nom de sa corporation tout entière, et que l'idéal suprême, pour vous tous, votre honneur et votre joie, c'est que vous serviez à faire une bonne soupe !
(• Oui », font-ils de la tète à plusieurs reprises.) Quant à moi, je
m'éclipserai ou je reparaîtrai, je dirai mon mot ou je me tairai, selon mes inspirations successives : ne vous
occupez pas de moi. Est-ce compris? (« Oui », font-ils de la
tête, lentement, une seule fois.
La Fée reprend, face au public :
Bien. Puisque la chose est réglée,
En s'inclinant avec grâce :
Saluons l'aimable assemblée Et filons, filons lestement Pour revenir au bon moment.
Elle fait volte-face, se dirige d'un pas léger vers le fond et sort.
SCÈNE II
LES MÊMES, SAUF LA FÉE LE MORCEAU DE LARD, après la sortie de La Fée.
Tout à l'heure Margot s'assoira sur sa chaise. Reculons pour la voir et l'entendre à notre aise.
Tous les cinq, à reculons, vont se placer à deux pas en arrière de la chaise et, cette fois, sur une ligne droite, parallèle au fond de la scène. L'Oignon, La Carotte, Le Morceau de lard, sont toujours à gauche, les deux autres à droite. Entre l'axe de la scène et La Pomme de terre il y a place pour un sixième personnage. Après cette évolution, silence prolongé : soit, par exemple, le temps de compter lentement jusqu'à dix.
LE CHOU, après le silence indiqué.
C'est long. Je n'aime pas à croquer le marmot.
LA POMME DE TERRE, au Chou.
Tais-toi donc !
LE MORCEAU DE LARD, face au public.
Chut!
LA CAROTTE, de même.
Chut !
l'oignon, de môme.
Chut !
LA CAROTTE, de même.
Silence !
LE MORCEAU DE LARD, de même.
Pas un mot !
Nouveau silence, égal au précédent ; puis Marguerite entre par le fond. Allure lente et ennuyée; tète baissée rêveusement. Elle ne fait aucune attention aux cinq petits personnages.
SCENE III
L'OIGNON, LA CAROTTE, LE MORCEAU DE LARD, LA POMME DE TERRE, LE CHOU, MARGUERITE
Marguerite s'arrête après avoir passé entre les deux groupes, côtoyé la chaise et fait encore un ou deux pas. Tandis qu'elle parlera, immobilité complète des cinq personnages.
MARGUERITE, s'arrêtant.
M'y voilà, dans cette cuisine dont on voudrait faire le centre de ma vie ! J'y suis pour longtemps et toute seule.
Uk LA SOUPE
« Nous verrons, a dit petite mère, comment tu t'acquitteras de ce devoir-là. » (Hochant la tête) Devoir ! c'est un bien grand mot. Et papa, très sérieux, a dit que la bonne cuisine fut toujours de tradition dans notre pays d'Alsace, et qu'il ne faut rien laisser perdre des bonnes coutumes d'autrefois. C'est drôle, je ne peux pas comprendre l'intérêt qu'ils trouvent à ces choses-là. Mon amie Raymonde, au contraire, déclare qu'elles sont bien peu poétiques. Le fait est que cela ne me transporte pas d'éplucher des légumes, de faire bouillir l'eau, de couper les carottes en long ou en rond, le chou en quatre ou en huit... Encore, si j'avais mon livre, celui que Raymonde m'a prêté 1 Mais maman a dit que cela me ferait faire ma besogne tout de travers, et que d'ailleurs ce roman était stupide. Si l'on peut dire I Les personnages sympathiques y vivent en pleine poésie ; ils vont de la terre à la lune dans un aéroplane de nacre aux grandes ailes de soie bleue... Il y a bien, par-ci par-là, des choses qui me terrifient : par exemple, ce mystérieux docteur au masque violet, qui les poursuit dans le ciel, après avoir fait sauter trois villes où il croyait les surprendre... Mais il y a un plaisir tout de même dans le frisson d'épouvante qu'il fait passer en moi. Et ces petits hommes noirs qui construisent une cité pour lui tout seul dans les profondeurs de l'Océan 1... (Elle se dirige
lentement vers la chaise et s'assoit.) Comme il fait lourd aujourd'hui ! J'ai peine à résister au sommeil. (Un temps.) Si j'épluchais une pomme de terre pour me réveiller ? (Un temps) Bah 1 Tien ne presse, et il n'y aurait pas grand mal à faire un petit somme. Je sens mes paupières se fermer...
(Sa tête s'appesantit, ses yeux se ferment à demi. Après un silence, elle reprend d'une voi.^ vague et lointaine, comme une personne qui s'assoupit)
Pendant ce temps-là, toute la police de l'Amérique est sur les dents. On voudrait bien le dépister; mais...
LA 80UM
A ce moment commeDce uae musique très douce ; quelques mesures seulement (').
La tête de Marguerite s'est inclinée, ses yeux se sont clos ; une de ses mains posée sur ses genoux, l'autre pendante, elle s'abandonne au sommeil. En même temps, La Fée entre par le fond et, très légèrement, presque sur la pointe du pied, elle s'approche de Marguerite. Elle vient se placer à droite par rapport à sa filleule, tout près d'elle et un peu en arrière. La baguette est, cette fois, dans sa main gauche. C'est le bras druit, le plus rapproché de Marguerite, qui servira surtout pour les gestes.
LES MÊMES, LA FÉE
Lorsque la musique s'est tue, un silence ; puis, en regardant Marguerite assoupie, La Fée parle d'une voix affectueuse, tantôt avec une expression pénétrante, tantôt avec une aimable familiarité.
LA FEE
Chère petite Marguerite, Tu ne nous aimes pas; mais nous t'aimons bien, nous. Oignons, carottes, lard, pommes de terre, choux.
Avant d'aller dans la marmite
Chacun voudrait le dire un mot. Ils ne se plaindront pas de bouillir dans le pot.
Puisque telle est leur destinée ;
Mais ils souffrent de ton mépris.
(i) On trouvera sans peine, cher n'importe quel auteur classique uu dans une mélodie populaire, une phrase musicale appropriée et ayant la dimension voulue pour durer autant que le jeu de scène. Il faut que ce soit lent, gracieux, pénétré d'une douce et intime émotion.
aÔ LA SOUPE
Ils voudraient que par toi, petite sœur aînée, Leur sacrifice fût compris.
Pendant les deux derniers vers de La Fée, Marguerite a lentement relevé la tête, mais ses yeux restent fermés. Ils le seront jusqu'à son réveil. Elle peut écouter la personne qui lui parle en tendant un peu l'oreille de sou côté, mais sans jamais tourner le visage vers cette personne.
MARGUERITE, d'une voix un peu lente.
Je crois bien que je dors, et j'entends tout de même Quelque chose comme un conseil.
Dans un monde bizarre il paraît que l'on m'aime... Qui me parle dans mon sommeil?
LA FÉE
Celle qui te parle est une âme.
C'est moi qui fais chanter, au souffle de la flamme, L'eau qui bout sur le feu vermeil.
Pour te servir, chère petite,
S'inclinant avec un sourire :
Je suis l'Ame de la marmite.
MARGUERITE, surprise.
Tiens, je n'aurais pas cru qu'une marmite...
Elle s'interrompt. Un temps.
Vous pensez comme une personne ?
Alors
LA FÉE
Presque. Souvent je rêve et parfois je raisonne.
MARGUERITE, de plus en plus étonnée.
Est-ce que je veille? Est-ce que je dors?
LA FÉE
Toute chose a son âme, une humble casserole
Gomme la plaine ou les coteaux; Et, pour te le prouver, je cède la parole
A ces modestes végétaux.
Elle a désigné, de la main droite, L'Oignon et La Carotte. Puis elle fait deux ou trois pas en reculant et, faisant volte-face, gagne le fond de la scène. Avant de sortir, elle se retourne, jette un regard sur ÎNIarguerite assise et vue de dos, puis sur les deux groupes, fait un petit hochement de tête et, tournant de nouveau les talons, se retire.
LES MÊMES, SAUF LA FÉE
Dès qu'elle est sortie, L'Oignon fait deux pas eu avant, droit devant lui, de façon à se trouver au même plan que Marguerite, et commence à parler,
l'oignon, au public.
Dans un ragoût suave, en purée, à la crème,
J'ai partout le plus franc succès.
Le vieux berger le plus ennemi des excès
aS Là seupt
Fait de moi son régal suprême,
Quand, tout en surveillant ses laineuses brebis,
Il me croque avec son pain bis.
Le visage tourné vers Marguerite, et la main gauche étendue vers elle :
Jette-moi dans la soupe, ô jeune ménagère,
Pour en exalter la saveur !
Je ne veux pas d'autre faveur Que d'y mêler mon âme innocente et légère (').
MARGUERITE
Mais qui donc êtes-vous ?
l'oignon, gaiement.
Ce gentil compagnon, Tout rondelet, brillant, mignon, Qu'en France l'on appelle : oignon.
Il salue gracieusement en disant le dernier mot. Courte pause. MARGUERITE, toujours étonnée.
Pour un être pareil, il rime avec aisance.
La Carotte s'avance de deux pas, en raccourcissant le second, de façon it se trouver un peu en arrière par rapport à L'Oignon (-).
LA CAROTTE, au public.
Moi, mon feuillage délicat Plaît aux yeux. Le maçon, comme le chef d'État,
(i) Comme toujours, le geste s'achève avec la j)hrase, de même qu'il a commencé avec elle.
(a) Ainsi L'Oignon pourra apercevoir Marguerite sans se déplacer.
Se réjouit de ma présence Dans le bœuf à la mode ou le potage. Un plat
De tendres petites carottes Participe à la grâce aimable du printemps.
MARGUERITE
Quels discours singuliers j'entends 1
LA CAROTTE, regardant Marguerite.
Margot, celles qui me dédaignent sont des sottes. Être utile est tout mon destin.
Au public :
Je suis rafraîchissante et douce à l'intestin.
MARGUERITE, arec une grimace de dégoût.
Dieu 1 quelle poésie 1
LA CAROTTE, railleuse, en accentuant bien.
Eh ! oui, mademoiselle :
Un corps sain, un sang pur, un beau teint clair et frais, Ont plus de poésie en eux, ma toute belle, Que vos romans avec leurs terribles secrets.
Ce qui manque de poésie.
C'est un ventre malade.
MARGUERITE vivement, en détournant son visage (').
Ah ! quelle horreur !
(i) Vers sa gauche, droite du ipeclateui
LA CAROTTE, avec une ironie légère et gracieuse.
Allons,
Jeune déesse aux cheveux blonds,
Apprête enfin ton ambroisie !
Epluche-nous, fais-nous bouillir à petit feu,
Pour qu'un joli nuage bleu,
S'élevant de ton cher potage, Embaume la maison jusqu'au troisième étage (') 1
MARGUERITE, rassérénée.
Hé ! voilà du style fleuri.
C'est mieux que tout à l'heure.
LA CAROTTE, en confidence, au public.
Elle a presque souri.
Bien. Nous gagnerons notre cause.
Le Morceau de lard fait un pas et demi en avant et s'arrête un peu en arrière par rapport à La Carotte.
LE MORCEAU DE LARD, au public.
Moi, délicatement bordé de rouge brun.
Je suis grassouillet, blanc et rose.
Fumé, pas trop salé, par mon discret parfum
J'ajoute encore quelque chose
A la meilleure soupe aux choux.
On ne discute pas des couleurs et des goûts,
Mais tout le monde m'apprécie.
(i) Les yeux de La Carotte et le geste de sa main suivront la fumée s'élevant dans l'espace.
Lorsqu'elle rêve à moi, la souris du grenier Me juge plein de poésie.
A Marguerite :
Toi-même, chère enfant, tu ne peux pas nier Qu'il le plaît de trouver dans ton assiette creuse
Un bon petit morceau de lard.
Et qu'en dégustant bien sa part
Ta fine langue est tout heureuse !
MARGUERITE, avec un peu d'hésitation.
Mon Dieu, je ne hais point ce régal paysan, Je vous l'accorde.
LE MORCEAU DE LARD
Conviens-en, Margot : il a son prix, l'art de la cuisinière !
MARGUERITE, comme faisant une concession.
A certains moments, oui, c'est bien possible...
Un temps.
LE MORCEAU DE LARD, à la Pomme de terre.
A toi.
La Pomme de terre fait deux pas en avant, le second un peu raccourci, et se place symétriquement à La Carotte. Entre La Pomme de terre et Marguerite, il y a de la place pour un autre personnage.
LA POMME DE TERRE, au public.
Pour me mettre à la mode, un roi De ma fleur mauve ou blanche orna sa boutonnière.
Blanchisseuse, avocat, marquise, ramoneur,
Avec une ferveur égale
Maintenant chacun se régale De l'humble parmenlière('); et je fais leur bonheur En me renouvelant sous des aspects sans nombre.
Mon pur éclat n'a pas une ombre.
Je donne aux soupes la richesse du velours ;
Je suis exquise et salutaire.
A Marguerite :
Ne crains pas d'abuser de la pomme de terre ! On en redemande toujours.
MARGUERITE
Je ne peux le nier : ces choses M'apparaissent vraiment sous un jour tout nouveau.
LA POMME DE TERRE
Bravo, Marguerite î Bravo !
Rêve, aimable enfant, rêve à mes métamorphoses.
Le Chou fait deux pas en avant. Il est à l'extrémité droite de la ligne dont L'Oignon occupe l'extrémité gauche, et sur le même plan que Marguerite et L'Oignon.
LE CHOU, au public.
Chacun a dit son mot pour faire pressentir Les grâces du futur potage ; Mais, seul, — je le dis sans mentir, — J'aurai l'enviable avantage
(i) Elle salue en disant ce mol.
De lui donner son nom : car ce régal si doux Sera proclamé Soupe aux choux, Et le Chou, c'est moi !
11 a dit fièrsmont cei deux derniers mots, «n le tapant la poitrine.
Je mérite L'honneur de baptiser la soupe de Margot,
Se reprenant avec vivacité et s'inclinant vers Marguerite (') :
Ou plutôt De la charmante Marguerite.
Au public :
Je suis un végétal plein de gloire. Caton,
Le vieux Romain, a fait, dit-on,
Sur mes vertus tout un volume,
D'une grave et savante plume.
C'est en soixante-trois chapitres... Mais, d'ailleurs. Je suis plus fier encor de plaire aux travailleurs.
En Auvergne comme en Alsace, En Russie, en Ecosse, et même n'importe où.
Le paysan aime le chou
D'un amour profond et tenace.
Il n'est pas interdit, bien sûr ! aux citadins
D'aimer cet orgueil des jardins, Qu'on voit fleurir comme une énorme rose verte, Brillante de rosée et par l'aube entr'ouverte !
(i) Qu'il peut voir aisément, pnisque La Pomme de terre est un peu en arnere par rapport à Marguerite et à lui. '
LA SOUPB
D'un ton très familier :
Ouf! ce laïus est un peu long :
Taisons-nous donc.
Puis, avec un généreux enthousiasme :
11 est temps que Margot me coupe et me recoupe. Le Chou va mourir, mais vive la Soupe !
MARGUERITE
Ah ! cette fois je suis conquise. Le discourd; De ce chou m'a persuadée (').
Portant sa main à son front :
Je change peu à peu d'idée, Sans savoir si je veille ou si je dors toujours.
Musique très douce, qui peut être la continuation de la phrase musicale déjà entendue. Un peu après que l'on a commencé à jouer, La Fée apparaît au fond, entre lentement et vient se placer auprès de Marguerite, entre elle et La Pomme de terre, un peu en arrière par rapport à Marguerite. Elle la regarde avec bonté et lui caresse un instant les cheveux avec sa main droite (-). En même temps, les cinq petits se rapprochent de La Fée et de Marguerite, les sept personnages formant un arc de cercle légèrement cintré en arrière. Puis la musique se tait, et, La Fée parle à Marguerite, qui est face au public, immobile et attentive, mais dont les yeux sont toujours fermés. Les paroles de La Fée doivent être dites d'une voix musicale, bien soutenue, avec une simplicité pleine d'émotion. Rn parlant, elle regarde tantôt Marguerite, tanlôl le public (').
(i) Le Chou semble très flatté.
(a) Elle tient toujours la baguette dans sa main gauche. (3) Marguerite, pour ce qui lui est directement adressé ; le public, pour ce qui a un caractère plus général.
TOUS LES PERSONNAGES
LA FÉE
Oui, tu profiteras de leurs conseils. Peut-être Aurais-je pu te faire entendre aussi Le Pain, Fruit sacré de la terre et du labeur humain. Qui ne serait touché des leçons d'un tel maître ?
Il t'aurait raconté l'aventure du grain, Enfoui sous la glèbe et près de rendre l'âme, Puis fauché, flagellé, broyé, cuit par la flamme, Souffrant tout pour que l'homme ait son morceau de pain !
Je pouvais évoquer devant toi notre frère, Le Feu brillant et vif; L'Eau, notre chaste sœur. Lui par son âme ardente, elle par sa douceur, Auraient su t'émouvoir, petite ménagère.
Mais ce que l'un et l'autre auraient dit tour à tour, Je te le dirai, moi : c'est que dans la famille. Étant faite pour ceux qu'on aime, ô jeune fille, La tâche la plus humble est une œuvre d'amour.
Musique très douce. Ce sera, si l'on veut, la conclusion du morceau ou fragment de morceau dont on aura déjà entendu deux phrases, cette conclusion pouvant d'ailleurs être une reprise. Marguerite ouvre les yeux, un petit moment après que l'on a commencé à jouer ; puis elle tourne peu à
(i) Les cinq plus petits écoutent avec recueillement, en regardant touours la personne qui parle, que ce soit La Fée ou Marguerite.
peu sou visage vers La Fée et la regarde avec gratitude. Ensuite elle se lève sans hâte. La Fée lui pose affectueusement la main sur l'épaule en la regardant avec un sourire. La musique cesse.
MARGUERITE, debout.
0 chère marraine de toutes les apprenties ménagères, vous m'avez donné une précieuse leçon, et sous la forme qui pouvait le plus sûrement me convertir à votre aimable sagesse. J'apprendrai de bonne grâce à remplir tous les petits devoirs dont l'accomplissement peut faire de nous l'âme d'un foyer domestique. (Au public) Je suis honteuse d'avoir plus d'une fois perdu mon temps avec les docteurs aux masques violets, et avec les gens qui rêvent dans des hamacs de perles suspendus aux cornes de la lune.
LA FÉE, lui tapant doucement l'épaule.
Tu tiendras tes bonnes résolutions et tu ne seras pas sans mérite, car il y a une fausse poésie qui parfois séduit plus que la vraie.
La main de La Fée quitte l'épaule de Marguerite ; celle-ci jette un coup d'oeil sur le groupe placé à sa droite, puis elle se tourne vers La Fée.
MARGUERITE
Me voici toute prête à faire ma soupe; mais comment m'y prendrai-je pour éplucher ces gentils compagnons?
Elle désigne de la main le groupe placé à sa droite. LA FÉE
Ne crains rien : dans un moment ils reprendront leur forme de légumes, et, sans le moindre remords, tu
pourras les racler, les tailler, les hacher à ta fantaisie.
(k Oui », font-ils de la tète, tous les ciuq.) Seulement, avant que je te laisse avec eux, (regardant le public) et pour prendre congé de notre indulgent auditoire, (à Marguerite) nous allons chanter une chanson.
LA POMME DE TERRE
Sur quel «ujet, madame La Fée ?
LA FÉE
Choisissez vous-mêmes.
l'oignon
11 a été question de manger, mais non de boire. Après la soupe, un petit coup de vin ne fait pas de mal. Si nous chantions les vendanges ?
LA FÉE
Ah ! pauvres vendanges de chez nous! Dans ces jours cruels et sous une pluie de bombes, on ne s'est guère occupé de la vigne ! Mais n'importe : des jours meilleurs se lèvent, la joie n'a pas disparu de ce monde, et, plus que jamais, nous avons besoin de travailler, d'espérer et de chanter. Allons-y donc ! Le refrain sera(') :
Nous choquerons encor nos verres A la santé des braves gens !
(i) En parlant, non en chantant.
LE CHOU
Comme nous ne sommes pas très nombreux, une partie de l'auditoire ferait bien de chanter avec nous.
LA FÉE G est une idée. (A des jeunes filles ou à des enfants assis dans la
salle) Mes enfants, si le cœur vous en dit...
Quelques jeunes filles ou enfants désignés d'avance, et assis dans les premiers rangs de l'auditoire, passent vivement sur la scène. Tout le monde se groupe, face au public, pour chanter la chanson finale.
CHANSON
Nous verrons mûrir encore Sur nos coteaux les grappes d'or;
Nous verrons la blonde aurore Dans nos vins clairs briller encor.
Chers voisins, vivons en frères;
Aimons bien nos libres champs / Nous choquerons encor nos verres A la santé des braves gens/
Notre Alsace est fraîche et verte; Plaine ou montagne, tout est beau;
Et Grétel, d'un pas alerte, Mène brouter son blanc troupeau.
Plus de pleurs et de misères I
L'air du soir s'emplit de chants.
Nous choquerons encor nos verres A la santé des braves gens!
Rideau, s'il y en a un.
Nous n'avons ici que trois interprètes, qui peuvent être trois jeunes filles adultes, ou trois adolescentes, ou trois grandes fillettes. Il est indispensable que L^Alsace soit plus grande et semble plus âgée que La Montagne et La Vallée. Comme la fée de la pièce précédente , L'Alsace a de a l'autorité » ; ce qui ne l'empêche pas d'être, avant tout, aimable et souriante. Sa philosophie est Jaite de raison, de malice et de bonté.
L'Alsace pourrait être une grande jeune fille, les deux autres personnages étant des adolescentes ou même des fillettes .
L'Alsace portera le costume traditionnel, avec le grand papillon noir, le corselet de velours et la jupe rouge. Il ne lui est pas interdit d'être élégante et gracieuse. La Montagne et La Vallée auront des costumes rustiques d'autrefois, alsaciens, mais s'écartant de celui qui est devenu représentatif de l'Alsace même. Si elles ont un nœud de ruban sur la coiffe, ce nœud sera petit ; aucune des deux n'aura une jupe rouge. De plus, dans la coiffure, au corsage, sur la robe, l'une aura quelques attributs montagnards : feuillage de sapin, gentianes.
edelweiss ; Vautre, quelques attributs de la plaine : épis de blé, coquelicots, bleuets.
La pièce n'a besoin d'aucune explication préalable ; mais on pourrait, si on le jugeait à propos, la présenter ainsi : ^ Il y a, dans l'arrondissement de Saverne, deux villages voisins appelés Berg et Thaï, La Montagne et La Vallée. Rien de plus naturel que ces noms; mais, chose étrange, c'est « La Vallée » qui est sur la hauteur, tandis que a La Montagne » est dans le bas-fond. D'où vient cette bizarrerie? Une légende alsacienne l'explique, et la saynète qui va être représentée devant vous n'est que cette légende mise en action. »
La pièce doit durer dix minutes (').
(i) La maison Leduc, 3, rue de Grammont, publie en ce moment de a Vieilles chansons d'Alsace rajeunies », parmi lesquelles il s'en trouve une intitulée La Montagne et une intitulée La Plaine. La première a été publiée, la seconde est à la gravure. On pourrait exécuter l'une et l'autre avant ou après la saynète.
Il serait bon de faire observer au public que, dans ces deux chanaons, montagnards et gens de la plaine, loin de se plaindre comme les deux villages de notre saynète, vantent les mérites de leurs pay« re»pectifs.
L'ALSACE
Décor de plein air, en Alsace, dans la belle saison. Époque indéterminée.
Un paysage : montagne, vallée, bois, cultures, tout ce que l'on voudra ; ou bien pas de décor du tout, un simple encadrement de feuillage.
Au lever du rideau, s'il y en a un, on aperçoit La Vallée à gauche, La Montagne à droite, par rapport au spectateur. S'il n'y a pas de rideau, les deux personnages viennent tranquillement se placer; puis ils gardent une immobilité aussi complète que possible, le regard même ne révélant aucune pensée, aucune vie.
La Montagne est juchée sur une éminence, qui peut n'avoir qu'une vingtaine de centimètreSj et même moins, mais qui peut aussi — et ce serait mieux — avoir environ i mètre de haut. Le principal est qu'on puisse aisément y monter ou en descendre, par la face opposée à celle qui regarde le spectateur, et qu'on y soit à l'aise, étant debout. Cette éminence sera recouverte d'une toile peinte : rocher, verdure, n'importe quoi, ou enguirlandée de feuillage naturel.
Les deux personnages étant placés (et le rideau levé, s'il y en a un), L'Alsace, venue du fond, apparaît entre eux, s'avance en ayant soin de rester d'un demi-pas en arrière par rapport à eux, salue le public et commence à parler.
SCÈNE I L'ALSACE, LA MONTAGNE, LA VALLÉE
L ALSACE, désignant du geste La Montagne.
Ce que l'on voit ici, dominant la campagne, C'est un village en haut d'une verte montagne :
Souriant :
Mesdames et messieurs, ne vous y trompez pas ! Des sentiers de cabri, fertiles en faux pas, Y conduisent, pour peu que l'on ait du courage. On s'y trouve au milieu d'un vaste pâturage Qu'entourent — d'un peu loin ! — des forêts de sapin* Où, dans les jours d'été, gambadent les lapins. La montagne que j'ai vivement esquissée, Vous la verrez par les yeux clairs de la pensée.
Une courte pause ; puis, désignant La Vallée :
Maintenant, regardez à ma droite. Cela,
C'est un autre village, en pays presque plat,
Ou, pour mieux dire, au fond d'une vallée ombreuse.
Champs de seigle et de blé ; rivière fraîche et creuse ;
Des cerisiers et des pruniers... Dans la saison,
Ils vous embaument par leur blanche floraison.
Une pause. L'Alsace fait un pas vers le public.
En ce monde, rien n'est parfait, la chose est claire; Pourtant — à certainsjours, du moins, — on peut s'y plaire; Tout a son bon côté: là-haut comme là-bas ('), On a sa part de joie et de biens, n'est-ce pas? Mais je voudrais savoir ce que chacun en pense.
Regardant tour à tour les deux autres, et d'un ton un peu solennel :
Aussi je vous permets de rompre le silence, Villages qui tous deux m'êtes si chers !
Après ces paroles, les deux villages, jusqu'ici absolument immobiles, commencent à remuer en faisant de lents mouvements de tête et de bras
(i) En désignant La Montagne, puis La Vallée.
qui manifestent de la stupeur, comme si les deux personnages s'éveillaient d'un très long sommeil. En tournant la tète à droite et à gauche, ils Qnissent par s'apercevoir l'un l'autre et se considèrent longtemps, avec des hochements de tète, comme s'ils se reconnaissaient peu à peu. L'Alsace, qui suit des yeux tantôt l'un, tantôt l'autre, garde le silence pendant ce jeu de scène, qui doit cire assez long. Puis, les deux villages ayant cessé leurs mouvements, tout en gardant un air éveille et attentif qu'ils n'avaient pas au début de la saynète, elle reprend en s'adrcssant au public :
Avant Que leurs discours me soient apportés par le vent, Dans la mystérieuse et paisible retraite Où j'entends pousser l'herbe et l'humble pâquerette, Il me reste à vous dire encore nos trois noms.
Souriant :
Mais vous les devinez, et nous nous comprenons !
Alsace est le doux nom dont je fus appelée;
Le village d'en bas se nomme : La Vallée,
Et l'autre a pour seul nom : La Montagne. A présent,
Afin que leur babil soit libre, allons-nous-en.
Elle salue et sort.
SCENE II
LA MONTAGNE, LA VALLÉE Bilence jusqu'à la sortie de L'Alsace, et encore un peu après.
LA MONTAGNE, face au public.
Parler change mes habitudes; Quelque chose, pourtant, me pousse à discourir.
50 LA MONTAGNE ET LA VALLiÉE
Peut-être, bonnes gens, allez-vous bien souffrir. Car je n'ai pas fait mes études !
LA VALLEE, de même.
J'éprouve une démangeaison De dire enfin tout haut ce que tout bas je pense. C'est malaisé ? Tant pis ! J'aurai pour récompense
De m'al'liimer que j'ai raison.
LA iMONTAGNE, toujours au public.
Depuis des siècles que j'existe.
Ah ! mes pauvres amis, que de maux j'ai soufferts ! Il faut grimper sans cesse ; et puis, nos longs hivers.
Si vous saviez ce que c'est triste !
La Vallée a écouté les derniers mots de La Montagne en tournant la tête de son côté.
LA VALLÉE, au public.
Comme si c'était gai, chez nous !
Ne jamais voir qu'un bout de ciel, ça vous ennuie. On vit caché par les buissons; toujours la pluie;
L'eau vous monte jusqu'aux genoux.
LA MONTAGNE, toujours au public.
L'été, quelle âpre sécheresse !
On rôtit ({uelques mois, et, le reste de l'an. Gelé, transi, pris par la neige et l'ouragan.
Loin du monde, ou est en détresse.
LA MONTAGNE ET LA VALLEE ôl
LA VALLÉE, de même.
L'ombre des montagnes descend Sur notre blé chétit", à qui manque la place. Quelle ardente sueur nous baignera la face
Avant qu'on l'ait vu jaunissant !
Pendant les deux derniers vers, La Monlaçjuc a tourné la tète vers La Vallée.
LA MONTAGNE, à La Vallée (').
C'est toi qui gémis, La Vallée?
Ah ! si j'avais tes fruits, tes eaux et leurs poissons ! Si je pouvais voir croître et mûrir des moissons,
Ou m'allonger sous la feuillée !
LA VALLÉE, à La Montagne.
Quoi ! La Montagne, tu te plains ?
Si j'avais ton beau ciel, — le ciel (jue tu me caches (^), Si j'avais tes prés verts, le doux lait de tes vaches.
Que m'importeraient mes moulins?
L'Alsace apparaît au fond de la scène.
LA MONTAGNE, à la Vallée.
Je déborderais d'allégresse, Si je pouvais changer mon sort contre le tien !
(i) La Vallée regariîe son interlocuteur, comme, en principe, chacun regarde celui qui lui parle.
(2) Ceci est dit avec reproche.
Au public, en désignant du geste la région où se tient La Vallée :
Là-bas, dans le vallon, comme je serais bien ! Dieu 1 quelle paix enchanteresse !
LA VALLÉE, au public.
Pour moi quelle félicité, Si je fuyais tous ces taillis pleins de cachettes, Pour garder les troupeaux aux sonores clochettes.
Là-haut ('), dans les longs jours d'été !
Pendant les huit derniers vers, L'Alsace, au fond de la scène, a écoute, immobile et silencieuse, avec des hochements de tête significatifs. Elle pense : « Eh bien i mes amis, vous allez être satisfaits... » Quand La Vallée a fini, L'Alsace s'avance et parle. Aussitôt les deux villages se tournent vers elle, tressaillent, se détournent, baissent la tète ; puis ils écoutent avec confusion, comme des écoliers pris en faute.
SCÈNE IIÏ
L ALSACE, avec une douce ironie.
Alors, mes chers amis, villages de mon âme, Vous êtes donc bien malheureux?
Les deux villages restent la tète basse. L'Alsace reprend, après une pause :
Rassurez-vous. De moi vous n'aurez aucun blâme, Car je plains vos tourments affreux.
(i) La Vallée désigne la région de La Montagne.
Mais pour vous contenter le moyen est facile :
Courte pause, durant laquelle les deux villages relèvent la tète et interrogent L'Alsace des yeux. Elle reprend :
Vous n'aurez qu'à changer de sort.
LA MONTAGNE ET LA VALLEE, bien ensemble, avec élan.
Oh ! quel bonheur !
l'alsace
Descends, Montagne : je t'exile Dans ce val qui te plaît si fort.
Sur ces mots, dits avec une ironie redoublée, La Montagne descend de sa hauteur. Après quoi L'Alsace reprend :
Toi, La Vallée, en route, et grimpe sur la cime !
Tandis que La Montagne, passant derrière L'Alsace, se dirige vers la place occupée par La Vallée, celle-ci, faisant en sens inverse le même chemin ('), se dirige vers l'endroit laissé vide par La Montagne et grimpe sur l'éminence. L'Alsace ne reprend la parole que lorsque ce chassé-croisé est terminé.
Est-ce fait ?
LA MONTAGNE ET LA VALLEE, bien ensemble.
Oui.
L ALSACE, malicieusement, et sans se presser.
Vous êtes mieux ?
Une longue pause.
(i) Les deux villages se croisent derrière L'Alsace.
LA VALLEE, avec beaucoup d'hésitation.
Oui... C'est-à-dire...
La voix reste suspeadue ; L^ Vallée ne sait comment achever sa pensée. L ALSACE, après une petite pause.
Quoi ?
LA VALLEE, regardant à ses pieds, avec terreur.
J'ai peur de cet abîme...
LA MOxNTAGNE, avec une surprise pleine de tristesse (•).
Où donc êtes-vous, larges cieux ?
LA VALLÉE, frissonnant.
Brrr ! quel vent !
LA MONTAGNE, d'une voix lente, grave et lugubre.
C'est humide et sombre.
Hélas ! que d'herbe !
Et pas un sillon de froment I
(i) Tout ce qui suit est dit au public, jusqu'au moment où il sera spéciûé que les deux villages s'adressent à L'Alsace, qui les aura écoutés, paisible et amusée.
Le cri des faux dans la moisson, c'était superbe I Je n'entends plus qu'un beu(jlenient...
Ce dernier mot a été dit comme s'il exprimnil la plus profonde stupidité.
LA MONTAGNE, avec élan.
Où donc es-tu, splendeur si pure de la neirje ?
Chants montagnards de nos pipeaux, Combien vous me manquez ! Quand vous réentendrai-jc,
Claires sonnailles des troupeaux?
LA VAT.LéE
Je ne comprenais pas mon bonheur. C'est étrange !
Le vallon me semblait si beau !
LA VALLÉE, timidement, avec un petit coup d'œll vors L'Alsace,
Tout pourrait s'arranger par un nouvel échange.
LA 3I0NTAGNE, d'une voix sépulcrale.
Je suis comme au fond d'un tombeau.
LA VALLÉE, à L'Alsace, en joignant les mains.
Si cela vous plaisait, ô terre maternelle,...
lA MONTAGNE, de mémo.
Si vous exauciez notre vœu,...
LA VALLÉE, au public.
Je retournerais bien cueillir ma pimprenelle,...
LA MONTAGNE, de même.
Moi, ma gentiane à l'œil bleu !
l' ALSACE
Ma foi, mes chers enfants ('), j'en suis bien désolée, Mais l'échange est fait pour toujours.
Les deux villages lèvent les bras au ciel et les laissent retomber avec désespoir. L'Alsace reprend :
Oui, garde les troupeaux sur la cime, ô Vallée ! Toi, Montagne, fais tes labours !
LA MONTAGNE ET LA VALLÉE, mains jointes, d'une voix suppliante.
Rendez-nous le passé !
L ALSACE, avec une douce fermeté.
Votre prière est vaine :
Le sort est fixé pour jamais.
Maintenant La Montagne habite dans la plaine ; La Vallée est sur les sommets.
LA MONTAGNE ET LA VALLEE, bien ensemble.
Oh !quel malheur !
Tout en parlant, les deux villages se sont détournés en écartant les bras ; ils se couvrent la figure avec les mains, comme pour cacber leurs larmes. Une pause.
(i) Aussitôt qu'elle parle, les deux autres la regardent. Elle-même les regarde tour à tour.
L ALSACE, avec douceur, en souriant.
L'adieu justifie une larme ; Mais il n'en faut pas trop souffrir.
Elle continue, tandis que les deux autres cessent de couvrir leur visage avec leurs mains et se rassérènent peu à peu.
Si rien n'est sans défaut, toute chose a son charme :
Il suffit de le découvrir.
La Montagne aimera la plaine, La Vallée
Trouvera le sommet charmant, Et d'un conte naïf cette aimable assemblée
Saura tirer l'enseignement.
Après ces mots dits aux deux villages en désignant le public, L'Alsace continue en parlant aux spectateurs, sur un ton sérieux et doux :
Au lieu de ne songer qu'à nos propres misères
Et qu'au bonheur de nos voisins, Sachons apercevoir les peines de nos frères
Et savourer nos propres biens.
Les trois personnages saluent le public, tandis que la toile tombe. S'il n'y a pas de rideau, ils se retirent après avoir salué.
SUR UN CIMETIERE MILITAIRE EN ALSACE
Il respire la paix, mais qu'il est émouvant, Le calme cimetière où dorment tant des nôtres ! Au-dessus d'eux, serrés les uns contre les autres, Un large drapeau flotte au vent.
Le plus indifférent devient grave, et s'incline Devant les croix marquant la place des héros, Dont chacun a sa part du beau champ de repos Sur la verdoyante colline.
Je n'oserais vous dire heureux, vous, les vaillants, Qu'on a pleures avec une amère souffrance. Et dont le plus grand nombre, en mourant pour la France Ont sacrifié leur printemps.
Et pourtant quelque chose, en moi, vous porte envie, Jeunes hommes fauchés, peut-être, en plein bonheur. Car c'est au saint devoir, à l'éternel honneur Que fut offerte votre vie ;
Car chacun près de vous passe en vous bénissant, Vous tous qui pour le droit vîtes la mort en face, Et vous dormez en paix dans la terre d'Alsace, Qui reçut votre noble sang.
SALUT DE U ALSACE AUX AMERICAINS
0 nobles alliés de l'auguste patrie
Pour qui battent nos cœurs français, Nous unissons dans nos souhaits
Votre libre Amérique à la France chérie : C'est pour nos biens les plus sacrés Qu'avec nos héros vous vaincrez !
Amis, comme autrefois pour votre indépendance
Nos pères ont versé leur sang,
Un enthousiasme puissant Et généreux vous pousse aujourd'hui vers la France;
La tragique horreur des périls
Exalte vos grands cœurs virils.
Honneur à vous, champions magnanimes du monde,
Qui, n'ayant rien à convoiter,
Venez de si loin pour hâter Le triomphe du droit, fonder la paix féconde,
Bâtir la splendide Cité
D'harmonie et de liberté !
Nous, malgré tous les deuils et toutes les ruines,
Qu'empourpre une aurore de sang,
Nous espérons en frémissant, Nous sentons palpiter nos cœurs dans nos poitrines.
Et nous pressentons le grand jour
De la justice et de l'amour.
DEUX POÈMES
Recevez donc ici le salut de l'Alsace,
Sur qui pesa de tout son poids
Le joug de la force ! Nos voix Sont faihles, mais nos coeurs ont une foi vivace
Dans le ma(jnin(]ue idéal
Que sert votre peuple loyal.
Pour abolir la guerre et désarmer la haine,
Allez combattre, ô fiers soldats !
De fleurs nous sèmerons vos pas.
Nous tresserons pour vous des couronnes de chêne,
Nous chanterons dans tous les temps.
Four vous, des hymnes éclatants.
Quand l'heure sonnera de notre délivrance, Oh ! combien nous vous bénirons !
Toujours, toujours, nous mt^lerons
Dans notre amour profond l'Amérique à la France, Vos cieux étoiles à nos fleurs.
Vos drapeaux à nos trois couleurs !
A NANCY
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